
        

Appel tŽlŽphonique simulŽ
Carl Whitaker: Allo, bonjour.

Le p•re: Allo, docteur. JÕai parlŽ
avec ma femme et nous avons
dŽcidŽ de venir vous revoir de
nouveau.

C.W.: Vous voulez dire que cÕest
elle qui a dŽcidŽ que vous vouliez
me voir?

Le p•re: Nous avons parlŽ, jÕaime
bien discuter les dŽcisions que lÕon
prend...

C.W.: Alors quÕest-ce que vous
avez dŽcidŽ, au sujet de vous-
m•me, pas au sujet de ce quÕelle
vous avait dit.

Le p•re: Mais, jÕŽtais dÕaccord avec
elle.

C.W.: Vous voulez dire que vous
voulez bien venir?

Le p•re: Oui, cÕest cela.

C.W.: Est-ce quÕelle va •tre
responsable de ce que vous dites?

Le p•re: Excusez-moi docteur,
mais je nÕai pas bien compris ce
que vous dites.

C.W.: Est-ce quÕelle va •tre respon-
sable de tout ce que vous dites?

Le p•re: Il me semble que vous
prenez cela pour un fait.

C.W.: JÕŽtais tr•s fatiguŽ de vous
voir comme son petit gar•on la
derni•re fois, et jÕesp•re que
maintenant cÕest fini.

Le p•re: Je ne comprends pas ce
que vous dites.

C.W.: ‚a mÕinqui•te encore davan-
tage! Est-ce que vous avez parlŽ
avec les professeurs de votre fils?

Le p•re: Non
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C.W.: Pourquoi?
Le p•re: JÕai dŽjˆ fait •a, et je nÕai
aucun espoir. ‚a ne servirait ˆ rien.

C.W.: Vous nÕavez aucun espoir
pour lui?

Le p•re: Pas pour une aide en tout
cas.

C.W.: Je croyais que cÕŽtait eux qui
avaient besoin dÕaide?

Le p•re: Je ne sais pas, ils sont
censŽs enseigner, cÕest mon fils qui
a besoin dÕaide.

C.W.: Je souhaiterais que lÕun
dÕentreceux qui ont des
probl•mes avec votre fils puisse
venir avec vous la prochaine fois, si
vous dŽcidiez de revenir, en dŽpit
du fait que votre femme vous
pousse un peu dans tous les sens.

Le p•re: Excusez-moi, en dŽpit de
quoi?

C.W.: En dŽpit du fait que cÕest
votre femme qui vous dit comment
vous comporter.

Le p•re: Si vous pensez que cÕest
nŽcessaire je vais essayer.

C.W.: Est-ce que vous avez parlŽ
avec le reste de la famille pour
savoir sÕils souhaitent venir ou pas?

Le p•re: Oui, avec ma m•re, et
avec mes enfants

C.W.: Est-ce quÕils pensent quÕil
vaut la peine de venir?

Le p•re: Oui, ils ne sont pas contre.
C.W.: Je pense quÕil me faudra un
consultant la prochaine fois.

Le p•re: Que voulez-vous dire?
Est-ce que vous devez aussi
amener votre famille?

C.W.: Oui, cÕest une idŽe! Si je
considŽrais avoir besoin dÕune
thŽrapie je demanderais ˆ ma
femme de venir. Mais je nÕai pas
encore dŽcidŽ si je vais
commencer, je suis trop ‰gŽ.

La m•re: Je ne vois pas, docteur,
pourquoi vous dites que je dicte tout
ce quÕil faut faire ̂  mon mari? QuÕest-
cequi peut vous faire dire cela?

C.W.: Je suis tr•s dŽsavantagŽ par
rapport ˆ votre mari ; je suis bien
content de ne pas •tre bavard.

La m•re: Tout •a, cÕest des
rŽponses, et tout •a, cÕest des



aroles, mais finalement, pour
endre un rendez-vous, cÕest
aiment compliquŽ, je ne sais pas
 que lÕon va faire.

W.: Ce que vous voulez, il sÕagit
otre vie et pas de la mienne.

e p•re: Quoi quÕil en soit, nous
ons envie de revenir et de vous
ir encore une fois pour voir...

W.: OK. Vous allez voir un de ses
hologues de lÕŽcole, ou un de ses
esseurs qui a des difficultŽs avec
t vous lÕamenez avec vous...

a m•re: Ecoutez docteur, •a suffit,
n a dŽjˆ tŽlŽphonŽ pendant des
eures pour amener ma belle-m•re,
uis mes parents, maintenant le
ychologue de lÕŽcole, je trouve
aintenant un consultant pour
us, je trouve que cela nÕen finit
us, cÕest invraisemblable.

W.: ‚a ne fait rien... Si vous
ngez dÕavis appelez-moi.
e p•re: Juste un moment, docteur,
a femme sÕest un peu ŽnervŽe.

a m•re: Pas du tout...

e p•re: Oui, mais je pense quÕil y
un professeur de mon fils que je
ourrais appeler, et qui pourrait
nir...

W.: Peut-•tre votre femme
rrait-elle choisir le professeur et
s demander de lÕappeler. Et
uite elle pourrait dŽcider de
nir et vous demander de me
phoner?
e p•re: CÕest une bonne idŽe, je
is vous rappeler. Bye.

W.: Au revoir. (A la salle)Nous
ns besoin dÕun professeur pour
atient, enfin un professeur du
ent.
ouvel appel tŽlŽphonique simulŽ

e p•re: Oui, bonjour docteur, jÕai
arlŽ au professeur de mon fils, elle
ut bien venir.

W.: Merveilleux, quand?
e p•re: Cet apr•s-midi?

W.: Pas en dŽbut, je joue au golf
e p•re: A 4 heures?

W.: OK.
a famille simulŽe entre en sŽance.

arl Whitaker accueille chaque

participant. Il sort un disque en
Žponge de sa veste et le lance, le
patient dŽsignŽ le rattrape et le met
sur sa t•te comme un chapeau.

C.W.: Madame, si vous voulez bien
Žcouter, je dois parler avec ma
consultante de ce qui sÕest passŽ
auparavant, afin quÕelle puisse
mÕaider. A la consultante: CÕŽtait un
dŽbut tr•s difficile, nous nÕavons pas
vraiment commencŽ. CÕest le fils
dÕabord qui mÕa appelŽ, jÕavais
dŽcidŽ quÕil Žtait une sorte dÕarri•re
grand-p•re dans cette famille. Il ne
me lÕa pas dit, mais je lÕai appris plus
tard: cÕest son p•re qui avait
demandŽ quÕil appelle. Il tŽlŽphonait
car ses parents Žtaient vraiment tr•s
mŽcontents ˆ son Žgard. Je lui ai dit
que je ne le verrais pas sans la
famille et que son p•re devait me
tŽlŽphoner. Le p•re a tŽlŽphonŽ et
nous avons beaucoup discutŽ sur le
fait que jÕavais besoin de voir sa
belle famille mais ils Žtaient en
vacances et jÕai dit que jÕallais
attendre. Ensuite jÕappris que son
p•re ˆ lui Žtait mort et que sa m•re
est loin dans un hospice...
(La m•re lÕinterrompt).

La m•re: Est-ce quÕil est tr•s
important de raconter tout •a?

C.W. (continue de parler ˆ son
consultant): Et en discutant avec le
p•re jÕai dŽcouvert quÕil y avait deux
autres enfants dans la famille, un
gar•on de dix ans et une fille de
onze ans, quelque chose comme •a.
Pendant que je parlais au p•re au
tŽlŽphone, la m•re commen•a ˆ
sÕŽnerver. Elle Žtait en train de
souffrir beaucoup et elle essaya de
me faire prendre le relais en disant
que cÕŽtait moi qui lÕŽnervais. Je leur
ai dit que jÕavais le sentiment quÕil y
avait peu de chance de rŽussite
pour la thŽrapie, si tout le monde
ne venait pas. Et finalement nous
nous sommes tous rencontrŽs. JÕai
comme ˆ mon habitude essayŽ de
voir comment •a se passe ˆ
lÕextŽrieur. Le p•re sÕest montrŽ tr•s
passif. Il ne voyait pas trop ce qui
clochait avec son fils, sauf quÕˆ
lÕŽcole •a ne marchait pas tr•s bien.
Je lÕai taquinŽ un petit peu en lui

disant quÕil Žtait le petit gar•on de sa
femme, mais je ne suis pas sžr quÕil
ait compris. Alors jÕai parlŽ avec sa
m•re ˆ lui et elle Žtait tr•s prŽsente
ˆ ce qui se passait et en souffrance
avec les autres grands-parents. Il a
fallu que jÕarr•te maman plusieurs
fois car elle essayait dÕaccaparer la
place de bouc Žmissaire.

Et je taquinais le p•re parce que la
m•re avait guidŽ physiquement son
fils ˆ la place o• il devait sÕasseoir. JÕai
rŽorganisŽ les places pendant la
sŽance pour que le p•re soit assis
entre sa m•re et sa femme (Le fils
lance le disque en Žponge ˆ Carl
Whitaker qui, imperturbable le lui
renvoie ˆ son tour)et enfin il y a eu
un peu de mouvement. La m•re de
la m•re pensait que cÕŽtait une
bonne famille et que rien nÕallait
mal. La m•re du p•re Žtait encore
en deuil de son mari mort il y a
vingt ans. Quand jÕai parlŽ avec le
petit gar•on, il mÕexpliqua que la
m•re du p•re Žtait mise dehors et
que •a lui a fait penser quÕils avaient
envie quÕelle meure. JÕai commencŽ
par re-dŽfinir la sc•ne familiale en
montrant qui Žtait mariŽ avec qui
psychiquement. Par exemple, jÕai fait
des projets pour que le gar•on de
onze ans Žpouse sa m•re et pour
que le p•re qui Žtait en train de
mourir psychologiquement, puisse
enfin partir et quÕainsi, sa m•re
devenue libre, il puisse retourner
vivre chez ses parents. Ou bien son
p•re et sa m•re pourraient •tre
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Le professeur: Je suis professeur
de fran•ais de ce jeune homme, et
avec moi il nÕest pas difficile, ce
nÕest quÕavec mes coll•gues quÕil
lÕest. Il fait des devoirs tr•s intŽres-
sants, il a plein dÕimagination.

C.W.: Est-ce que vous avez
lÕimpression quÕil se sert de vous
comme m•re?

Le professeur: Je nÕy avais jamais
pensŽ.

C.W.: Bon, il me semble quÕil a des
probl•mes, parce que sa propre
m•re est tr•s concernŽe par le fait
quÕil faut quÕelle soit la m•re de son
propre mari.

Le professeur: Ah...
C.W.: CÕest presque comme sÕil y
avait un renversement. Son mari
est devenu son fils, et son fils en
grandissant devient son intime...

Le professeur: Ah...
C.W.: Est-ce une intimitŽ rŽelle ou
une intimitŽ symbolique? Ce nÕest
pas clair pour moi...

Le professeur: Ce que je sais, cÕest
que ce sont de bons parents, de
bons parents... Si tous les parents
Žtaient comme •a...

C.W.: Moi, je suis tr•s soulagŽ de
ne pas voir beaucoup de parents
comme cela. CÕest une tr•s grande
responsabilitŽ pour leur fils a”nŽ...

Le professeur: Ah... Mais ils se
dŽrangent aux rŽunions, ils viennent
voir les professeurs tous les deux,
cela para”t un si bon mŽnage...

C.W.: Si nous dŽcidons de
continuer la thŽrapie, est-ce que
vous pouvez revenir?

Le professeur: Oh oui...
C.W.: Bon, cÕest merveilleux. Au
p•re : Vous pouvez me dire ce qui
se passe avec vous maintenant...

Le p•re: Je suis assez ŽnervŽ de la
fa•on dont vous parlez avec le
professeur de mon fils, de ce qui se
passe.

C.W.: Cela mÕinqui•te un peu,
parce que jÕai lÕimpression que si
vous ne supportez pas ce qui se
passe jusquÕici, il vaut mieux ne pas
continuer...

Le p•re: CÕest une dr™le de psycho-
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rŽunis dans la mort. Nous avons
arr•tŽ la sŽance pour quÕil dŽcide sÕil
voulait vraiment faire une thŽrapie.

La m•re (tente dÕinterrompre Carl
Whitaker): Ecoutez, docteur, il
faudrait quand m•me parler du
patient, et puis du professeur...

C.W.: Une minute sÕil vous pla”t. Ils
mÕont rappelŽ une semaine plus tard
et jÕai senti que le p•re nÕavait pas
bougŽ dÕun centim•tre dans sa
dŽpendance, alors je les ai taquinŽs
un petit peu plus, jÕai demandŽ quÕils
viennent avec un professeur de
lÕŽcole et jÕai dit que jÕavais besoin de
vous car cÕŽtait tr•s dŽcourageant,
tous ces efforts. Alors jÕai besoin de
vous tr•s sŽrieusement pour savoir
sÕil vaut la peine dÕessayer dÕaider
cette famille, sÕil nÕest pas plus prudent
de les laisser continuer tout seuls
pendant un moment, jusquÕˆ ce que
leur angoisse monte. (A la famille):
Jeparle aussi avec vous bien sžr. (A
la consultante mais cette fois tournŽ
vers la famille):Le p•re semble
troublŽ que son fils ne travaille pas ˆ
lÕŽcole. Mon impression est que le
fils travaille mal ˆ lÕŽcole parce que
sa m•re avait besoin quÕil la materne
ˆ la maison. (Au professeur) : Vous
pouvez me dire quelque chose de la
situation ˆ lÕŽcole?

thŽrapie, ce nÕest pas la question de
ce que je ne peux pas supporter,
mais enfin cela me dŽrange.

C.W.: Bon, le but de la thŽrapie,
cÕest de semer la confusion dans la
famille ˆ un point tel quÕils puissent
se prendre en main eux-m•mes et
rŽsoudre leurs probl•mes de leur
propre chef.

Le p•re: Ce nÕest pas ce que lÕami
qui connaissait quelque chose ˆ ce
propos mÕa racontŽ...

C.W.: Moi, je nÕessaie pas dÕaider
votre ami, cÕest vous que jÕessaie
dÕaider...

Le p•re: Et si •a compte plus,
vous auriez pu prŽparer les choses
avec votre consultant ˆ lÕavance,
plut™t que de me faire perdre du
temps ici...

C.W.: Ce qui mÕintŽressait, cÕŽtait
que vous entendiez ce que je disais
au consultant, et pas le fait que la
consultante pouvait avoir de
lÕinformation un peu secr•te ˆ
votre Žgard... Moi, jÕesp•re aussi
que, si je ne fais pas des choses
derri•re votre dos, vous et les
autres membres de votre famille
allez arr•ter de faire les choses
derri•re le dos des uns et des
autres... Tout le pouvoir de la
famille vient du fait que lÕon est
honn•te et f‰chŽ les uns avec les
autres ouvertement...

La m•re (de la m•re): Docteur,
excusez-moi de prendre la parole...
Mais il me semble que certaines
choses ne doivent pas •tre dites ˆ
tous les membres de la famille...
CÕest un principe dÕŽducation et de
bonne sociŽtŽ.

C.W.: Je sais... CÕest pour cela que
je mÕinqui•te au sujet de votre
famille. JÕai demandŽ ˆ la
consultante si elle pense quÕil vaut
mieux que la famille change, ou sÕil
vaut mieux laisser continuer les
choses comme elles sont
maintenant. Je ne voudrais pas
essayer dÕaider, si les choses
pouvaient sÕempirer au lieu de
sÕamŽliorer. (A la consultante):
Voulez-vous leur poser une
question?



onsultante: Pas pour le moment,
i suffisamment dÕinformation.

W. (au professeur): Il y a des
stions que vous voulez nous
er?
e professeur: Je pense que tous
s psychiatres sont compl•tement
bsŽdŽs par ces histoires m•re-fils,
•re-fils, etc. Mais enfin, on ne
arle pas du tout du probl•me de
t Žtudiant, de notre...

W.: Peut-•tre vaut-il mieux
tinuer comme les choses sont
ntenant... Si vous ne pouvez pas
der avec mon obsession, ben...
ommen•ons m•me pas...

a m•re: Mais enfin, docteur, on
est pas lˆ pour vous soigner...

W.: Ah oui...
a m•re: CÕest inadmissible,
nfin... Je pense dŽjˆ que, depuis le
Žbut de cette sŽance, vous parlez
e nous devant nous, on dŽrange
 professeur de lÕŽcole qui a bien
u lÕobligeance de prendre une
eure particuli•re pour venir ˆ
tte sŽance... Les quatre enfants
nt lˆ, ils ont ratŽ leur cours, mes

arents, ma belle-m•re, mon mari
 moi, enfin pour une heure de
arlote, •a ne change rien...

W.: Bon, alors, partons...
e p•re: Non, docteur...

W.: Vous allez aller contre votre
me...
e p•re: Non, nous vous payons et
ors il faut quÕil sorte quelque
hose dÕici, et vous devez nous

donner un conseil.

La m•re: Une ordonnance...
C.W.: La meilleure ordonnance,
cÕest celle que votre femme vient
dÕutiliser... Elle pense que tout ceci
est trop dŽrangeant, et que vous
devez lui obŽir et partir tous en
famille. Il faudrait payer cette fois-ci,
mais au moins, vous nÕaurez pas ˆ
payer pour dÕautres entretiens...

Le p•re: Mais je veux des conseils,
pour savoir quoi faire avec mon fils...

C.W.: Il me semble que le probl•me
nÕest pas ce quÕil faut faire avec votre
fils, mais comment calmer les
angoisses de votre femme...

Le p•re: Elle sÕŽnerve vite, cÕest son
tempŽrament... Elle a un
tempŽrament latin...

La m•re: Mais il y a de quoi
sÕŽnerver...

C.W.: Absolument.
Le p•re: QuÕest-ce que vouliez dire
tout de suite, avec cette histoire de
parler derri•re le dos de chacun
dans la famille...

C.W.: Vous voulez dire que vous
nÕ•tes pas dÕaccord avec moi?

Le p•re: Non, sžrement pas.
C.W.: Vous avez dit ˆ votre fils de
mÕappeler, vous nÕen nÕavez pas
parlŽ ˆ votre femme... JÕŽtais tr•s
fier de vous, parce que depuis vous
ne faites pas des choses comme •a.

Le p•re: Mais jÕŽtais sur le point de
le lui raconter, si cÕŽtait nŽcessaire.

C.W.: Moi, je pensais quÕelle allait
•tre f‰chŽe avec vous pour de bon
ˆ cause de •a. Il faut toujours
demander la permission ˆ sa m•re
avant de parler.

La m•re: ‚a commence ˆ •tre
assez injurieux cette histoire.

C.W.: Ah voilˆ, cÕest de •a quÕil
sÕagit... La psychothŽrapie.

Le p•re: Vous avez une fa•on un
peu irritante de travailler...

C.W.: CÕest pour cela que jÕai
suggŽrŽ que, peut-•tre bien, votre
femme a raison, et quÕil vaudrait
mieux partir maintenant... La famille
est tellement dŽrangŽe quÕil faut
quÕils parlent derri•re le dos des
autres...

Le p•re: Je ne suis pas dÕaccord
avec vous...

C.W.: Ah, •a mÕencourage. Est-ce
quÕil vous arrive dÕ•tre en
dŽsaccord avec votre femme?

Le p•re: Oui, il arrive que de
temps en temps on ait des petites
discordes...

Le professeur: Je peux dire deux
mots... Je voudrais dire aux parents
que je ne rŽpŽterai rien de tout ce
que jÕentends ˆ mes coll•gues, et
la deuxi•me chose, je voudrais leur
dire aussi, que cÕest dur pour eux,
mais je crois que cela vaut le coup
de continuer... CÕest un brave
homme au fond, je crois.

C.W.: Merci... Est-ce que vous avez
peur, parfois, que le p•re vous
prenne peut-•tre vous aussi pour sa
nouvelle m•re? Si son fils vous estime
tant. Et lui m•me est un petit peu le
fils de sa m•re, donc il va peut-•tre
vous choisir pour sa m•re ˆ lui...

Le professeur: Il est vrai quÕil est
charmant, mais je nÕai jamais
pensŽ ˆ cela.

C.W.: Mais il me semble que son
fils est tr•s attachŽ ˆ vous, et je
pense que, •a, cÕest merveilleux. Et
jÕesp•re que, si vous continuez ˆ
venir ˆ la thŽrapie, nous allons
pouvoir vous rassurer: vous nÕirez
plus vous immiscer dans dÕautres
difficultŽs.

La grand-m•re (la m•re de la
m•re): Docteur, je dois vous dire
que je comprends. Moi-m•me je
suis dŽpaysŽe, je ne suis pas
habituŽe du tout ˆ ce genre de
soins... Mais je dois vous dire, nous
venons dÕen parler... Nous ne
voulons pas rŽpŽter une
expŽrience ancienne. Nous nÕen
avons pas parlŽ jusquÕˆ prŽsent...
Un oncle de notre c™tŽ... NÕŽtait
pas vraiment bien dans la famille...

C.W.: Et est-ce que votre fille Žtait
obligŽe dÕaller dans un h™pital
psychiatrique?

La grand-m•re: Il nous a pris
beaucoup de notre temps et de
notre vie, cÕest vrai... Ma fille sÕest
occupŽe de lui, elle
mÕaccompagnait...

Carl Whitaker



C.W.: Je viens dÕavoir une pensŽe
folle. Est-ce que votre mari
sÕintŽressait ˆ lÕautre grand-m•re?

Le p•re: Mais quelle idŽe! Non,
pas du tout.

C.W.: Bon, jÕai des idŽes folles, mais
•a, cÕest un des probl•mes avec la
thŽrapie.

La m•re (de la m•re): Je vois, il
faut quÕon trie et que lÕon choisisse
les n™tres peut-•tre... Je ne
comprends pas pourquoi toutes
ces idŽes folles arrivent... Nous
sommes une famille normale.

C.W.: ‚a cÕest ma formation. A la
grand-m•re paternelle: Madame,
est-ce que vous avez eu
lÕimpression que lÕautre grand-m•re
pouvait avoir un peu de jalousie ˆ
cause de son mari et de vous?

Grand-m•re: Oui, je pense que
cÕest possible, oui.

C.W.: Vous pensez que cela pouvait
•tre une partie des difficultŽs entre
votre fils et sa femme?

Grand-m•re: Maintenant que vous
me le dites cÕest possible, je nÕy
avais jamais pensŽ avant.

C.W.: Oui, ces choses-lˆ se passent
un peu par dessous dans les
familles, et parfois des enfants
rŽagissent tr•s mal.

Patient: Docteur, vous •tes en train
de lui lancer des choses, et elle dit
tout le temps oui, oui, oui, mais elle
ne pense pas vraiment ce quÕelle dit.

C.W.: Moi, jÕessayais de vous
emp•cher dÕ•tre obligŽ dÕ•tre le
thŽrapeute de la famille, alors
restez tranquille et reposez-vous.

Patient: Mais dans ce cas, •a
lÕaide, vraiment.

La m•re: Quoi, quoi, quÕest-ce que
cÕest que cette histoire de
thŽrapeute de la famille? Il est
malade, il ne parle pas, il est
hargneux. Il entend des voix, il nÕa
pas sa t•te, cela va sÕaggraver.

Le p•re: Docteur, je suis un
homme tr•s tr•s occupŽ, mais je
suis un petit peu... Enfin, vous
parlez dÕun p•re qui doit prendre
des responsabilitŽs dans la famille...

C.W.: Non, moi je pensais juste avec

C.W.: Est-ce quÕelle Žtait ˆ
lÕh™pital?

La grand-m•re: Finalement il est
allŽ ˆ lÕh™pital...

C.W.: Ce nÕest pas la question.
La grand-m•re: Non, elle, elle
mÕaccompagnait en visite voir son
oncle.

C.W.: Mais elle nÕest pas restŽe ˆ
lÕh™pital.

La grand-m•re: Non, ma fille nÕest
pas restŽe ˆ lÕh™pital...

C.W.: Je nÕavais pas compris. Elle
semble tellement ŽnervŽe en ce
moment, que jÕavais des
inquiŽtudes ˆ son Žgard...

La grand-m•re: Je pense que cette
situation ˆ propos de mon petit-fils
a fait remonter beaucoup de
souvenirs, et, comme nous nÕavons
rien pu faire pour cet oncle, ils lÕont
laissŽ compl•tement tomber, rien
nÕa ŽtŽ fait... ils ont ŽtŽ
impuissants... Je pense que nous
sommes malheureux ici...

C.W.: JÕŽtais inquiet, parce que
jÕavais lÕimpression que votre fille ne
pouvait pas aller se faire c‰liner
aupr•s de vous...

La m•re: JÕai passŽ lÕ‰ge.
C.W.: Est-ce que vous vous •tes
brouillŽe quand elle allait se marier?

La grand-m•re: Nous avons
toujours voulu le bien de notre
fille... Et Žvidemment, les parents
aimants souhaitent faire peur au
gendre....

C.W.: Et vous nÕaimez pas sa m•re
non plus, ˆ lui...

La grand-m•re: Oh... Et
Žvidemment nous sommes de
tempŽraments diffŽrents.

votre fils quÕil serait merveilleux que
vous puissiez devenir un homme au
lieu dÕ•tre un petit gar•on.

Le p•re: Je ne suis certainement
pas un petit gar•on, je suis un
mari...

C.W.: JÕesp•re quÕil Õest clair pour
vous que moi je ne suis pas
dÕaccord. Vous pensez peut-•tre
que vous •tes un homme, mais
moi je pense que vous •tes un
petit gar•on. Et cÕest pour cela que
jÕavais besoin dÕun consultant.

Le p•re: Quelle est la relation entre
les deux?

C.W.: ‚a va... Vous nÕavez pas
besoin de comprendre. En fait, je
parlais, ˆ travers vous, ˆ votre fils.

Patient: Un instant, vous dites
nÕimporte quoi. La derni•re fois,
vous avez dit que jÕŽtait le p•re de
mon p•re, ou le p•re de ma m•re,
je ne sais plus ce que vous avez
racontŽ... AujourdÕhui vous dites
que je suis le petit gar•on... Il faut
vous dŽcider.

C.W.: ‚a va, vous pouvez lÕoublier.
Bon, attendez une minute, je vais
reparler avec la consultante, et puis
il va falloir sÕarr•ter.Voilˆ ce qui sÕest
passŽ ˆ peu pr•s la derni•re fois;
vous pensez quÕil y a des chances
pour que lÕon progresse utilement,
ou il faudrait arr•ter avant?

La consultante: Moi, je partage
votre souci pour cette famille. Ce
que je peux dire, cÕest que ce sont
des gens tr•s bien... Ils sont tr•s
concernŽs les uns par les autres, et
le professeur aussi est tr•s
concernŽ. Mais je crois que
jÕarr•terais lˆ, parce que je ne vois
pas comment ces gens pourraient
utiliser ce que lÕon pourrait leur
apporter. Je crois que cÕest
vraiment, comme la maman de la
maman lÕa dit, une famille tout ˆ
fait normale, et vraiment tr•s
normale, et je ne vois pas ce que
lÕon peut faire. Ils sont tellement
normaux que je pense que mon
fils est en danger. Mais le
probl•me rŽellement, cÕest quÕils
sont trop normaux. Et que, pour le
petit gar•on dŽcrit comme le
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atient, •a doit •tre trop difficile.
W.: Bon, vous avez entendu
nsieur ce quÕils ont dit (au p•re)
ense que la consultante ˆ
ucoup de finesse. Je pense que la
lle pourrait peut-•tre se rŽunir
r dÕautres confŽrences sans un
apeute, et si dans six mois, ou

peu plus, vous dŽcidez que vous
driez rŽessayer, tŽlŽphonez-moi...
is eu une autre idŽe folle...
t-•tre votre petit-fils et votre
e pourraient-ils se mettre en

nage ensemble, et peut-•tre
e maman peut-elle remettre sa
t ˆ une autre date, mais tout •a

dŽpend que de vous.
e p•re: Je suis content que vous
arliez de •a... de lui... Il est
llement inquiet ˆ propos de notre
ariage que je crois que cÕest

mportant pour lui...
W.: Je ne mÕinquiŽterais pas;

t™t il pourra aller ˆ lÕarmŽe...
e p•re: M•me si vous lÕavez fait
ar un moyen tout ˆ fait original,
i quand m•me eu deux conseils

e vous...
W.: Merci, au revoir
n de la simulation.

nyElka•m : JÕaurais souhaitŽ que
membres de la famille simulŽe
sent parler lÕun apr•s lÕautre de
expŽrience.
•re du patient: Moi, je joue

vent le r™le des adolescents. Au
ut jÕŽtais tr•s triste, mais
dant la sŽance je pensais que
ait de bonnes choses, cÕŽtait
ux que nÕimporte quel film que
is vu auparavant. Et jÕaurais
u que le thŽrapeute soit mon

p•re, parce quÕil mÕa fait rire,
quelquefois. JÕŽtais dÕaccord avec la
consultante sur le fait que nous
Žtions vraiment trop normaux. Et
je sentais que je ne pouvais pas
mÕamuser dans la famille, parce que
cÕest vrai. JÕŽtais tr•s inquiet de
fa•on intŽrieure. Et grand-m•re
avait un certain sens de lÕhistoire
auquel je pouvais me rattacher. Et
lorsquÕelle Žtait plus jeune, elle avait
un certain tempŽrament, et elle
mÕa racontŽ beaucoup dÕhistoires.
JÕŽtais donc impliquŽ, et cela me
rappelait les vieilles histoires que
ma grand-m•re mÕavait racontŽes.
Et je pensais que mon fr•re avait
peut •tre une chance... du moins je
ne lÕaime pas quand il est fou,
troublŽ comme cela... Je pense que
la famille, maintenant, va parler
ensemble beaucoup plus quÕelle ne
lÕa jamais fait.

La sÏur : Oui, moi je suis Žmue, et
puis vers la fin jÕŽtais tr•s angoissŽe
par ce qui se passait, parce que le
p•re et la m•re parlaient beaucoup,
et que je sentais mon p•re tr•s en
difficultŽ. Quand Carl, hier soir, nous
a dit de rŽflŽchir, et ne pas parler de
tout •a.... Et on se retrouve
demain... Je me suis dit: ÇMais en
fin de compte quÕest ce que cÕest
que cette famille, et o• je suis la
dedans?È.. Je me sentais tr•s en
dehors. Et en m•me temps, ce
matin, il mÕest venu une idŽe folle
dans la t•te... Et je me suis dit en fin
de compte, cÕest peut-•tre quÕil y
aurait eu un avortement, un autre
enfant Žtait prŽvu... Et puis il nÕest
pas venu au monde, mais ma m•re
ne mÕen a rien dit, elle mÕavait
laissŽe sur le fait quÕun enfant allait

na”tre, et puis plus rien apr•sÈ...
Mais •a, je nÕai pas pu le dire... Et
alors ce qui est Žtrange, cÕest que
tout ˆ lÕheure il y a eu un lapsus de
ma m•re, qui a dit: ÇIl y a quatre
enfantsÈ, et en fait nous ne
sommes que trois enfants. Et ce
que je retiens, cÕest quÕil est tr•s
difficile pour moi dÕavoir pu parler
pendant cette simulation, je sentais
la difficultŽ de continuer. Je pense
que tout lÕintŽr•t, cÕest
quÕeffectivement, ˆ la fin, on allait
commencer ˆ parler ensemble,
quand on a arr•tŽ.

La grand-m•re: Alors, moi, ce que
jÕai pensŽ pendant la simulation,
cÕest que •a me donnait une
possibilitŽ en tant que grand-m•re
dÕavoir un espace pour exprimer ce
qui Žtait tr•s difficile ˆ vivre pour
moi. Ce qui Žtait difficile ˆ vivre,
cÕest lÕisolement, et surtout la
grande difficultŽ de dire quelque
chose ˆ mon fils et ˆ ma belle-fille,
sans que cela soit pris pour une
critique sur la fa•on dÕŽlever les
enfants. Alors aussi, ce qui mÕa fait
un petit peu rire, cÕest quand le
docteur Carl Whitaker a posŽ la
question ˆ propos de lÕautre grand-
p•re, disant que lÕidŽe folle Žtait que
sa femme aurait pu •tre jalouse de
moi, parce que quand elle est
arrivŽe en retard ce matin, on se
demandait o• elle Žtait passŽe, et il
mÕa dit: Ç•a ne fait rien, tu peux la
remplacerÈ. Et Žtant donnŽ que je
pouvais parler dans la thŽrapie,
parce que, moi, je ne risquais rien
en tant que grand-m•re dans la
thŽrapie, jÕai pu rŽpondre
franchement: ÇOui, je pense
quÕelle a de quoi •tre jalouseÈ.
Voilˆ, sinon, il Žtait tr•s intŽressant
de pouvoir improviser au fur et ˆ
mesure avec tout le monde, et
effectivement, il a ŽtŽ important
que lÕon ne se parle pas entre la
premi•re session et la seconde.

Mony Elka•m qui a jouŽ le r™le du
patient: Alors, plusieurs choses.
Tout dÕabord, quand je suis rentrŽ
hier avec la famille, et que ma m•re
mÕa poussŽ dans le dos... mÕa
poussŽ rŽguli•rement dans le dos...

ÇEntre deux
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histoire de vie ou de mort. CÕŽtait
un enjeu de mort possible. Et alors,
ˆ la fin de la sŽance, Carl mÕa donnŽ
un coup sur lÕoreille qui mÕa
assourdi, et je me suis dit: ÇIl
nÕentendrait plus de voix.È

Le p•re: JÕŽtais tendu, mais de plus
en plus intŽressŽ et f‰chŽ aussi
contre Carl. Par exemple, quand,
avant, nous avons parlŽ au
tŽlŽphone, lorsque le docteur
paraissait si peu intŽressŽ par le fait
de nous voir, et jÕai senti que cÕŽtait
ˆ moi alors ˆ prendre la
responsabilitŽ pour faire en sorte
que lÕon ait un rendez-vous. Parce
que je ne voulais pas tenir compte
de ce que ma femme essayait de
dire... Je pensais que lÕon avait une
chance, et quÕil ne fallait pas la
g‰cher, il fallait voir le docteur. A la
fin de tout cela, je me suis senti
beaucoup plus f‰chŽ et triste que je
ne lÕai ŽtŽ depuis longtemps. Je
fantasmais que jÕallais, lorsquÕon
allait rentrer ˆ la maison, devenir
beaucoup plus irritable. Ce qui Žtait
diffŽrent de ma fa•on dÕ•tre
habituelle, plus rationnelle.

La m•re: Au dŽbut, avec le coup de
tŽlŽphone, jÕŽtais dans la rage et la
fascination, parce que, ˆ chaque fois,
jÕŽtais renvoyŽe ˆ la responsabilitŽ
de ma demande, de la folie, de la
famille. JÕŽtais compl•tement
prisonni•re dans la discussion avec
Carl, et jÕŽtais en rage. Et pendant la
sŽance, jÕai vŽcu une dislocation de
mon organisation. Je perdais le
contr™le de tout ce que je croyais
contr™ler avant. A la deuxi•me
sŽance, jÕai jouŽ avec le truc jaune,
que jÕai pris je ne sais plus o•; jÕavais
perdu ma vigilance par rapport ˆ

et que Carl est intervenu pour dire:
ÇTiens, vous poussez votre filsÈ, ce
qui Žtait intŽressant, cÕest que moi,
cela me sŽcurisait ŽnormŽment,
parce que ma m•re dŽcidait pour
moi o• je devais aller, je nÕavais pas
ˆ rŽflŽchir. Et jÕai rŽalisŽ que, comme
thŽrapeute, jÕaurais peut-•tre rŽagi
en me disant: ÇCÕest quoi, cette
m•re qui pousse son fils dans le
dos?È Et comme patient, cÕŽtait
incroyablement rassurant. Je nÕavais
pas ˆ prendre de dŽcisions. A un
moment donnŽ, pendant la
premi•re sŽance, alors quÕen
gŽnŽral, je nÕai jamais mal ˆ la t•te,
jÕai eu un dŽbut de mal de t•te. JÕai
voulu arr•ter Carl pour le lui dire, il
ne mÕa pas laissŽ parler, et cÕest
passŽ tout seul. Et puis, il y avait ce
sentiment Žtrange, o• ˆ la fois jÕŽtais
en charge de cette confŽrence, et ˆ
la fois le patient en charge de la
famille. Il y avait ce double
mouvement de veiller ˆ ce que cela
se passe bien, et ˆ la fois jÕŽtais le
patient... Et •a mÕa semblŽ, au fond,
quelque chose de parfaitement
lŽgitime, que le patient prenne en
charge les choses. JÕavais lÕespoir et
le soulagement de voir que Carl
pouvait me dŽlivrer de cette
position. AujourdÕhui, jÕai vŽcu les
choses un peu diffŽremment. JÕai
lÕimpression que cette sorte de
frisbee jaune Žtait une esp•ce de
marqueur indiquant celui qui allait
porter en ce moment cette famille.
Et alors, ˆ un moment donnŽ, je me
suis mis ˆ ne plus rien comprendre
du tout. Quand Carl a parlŽ de la
possibilitŽ quÕil y ait eu une sorte de
relation particuli•re entre le grand-
p•re et lÕautre grand-m•re, je me
suis rappelŽ avant que la sŽance ne
commence, quelquÕun avait dit: ÇIl
se peut quÕelle soit morte pendant
la nuit.È Et cÕŽtait pour moi
insupportable, lÕidŽe quÕelle puisse
mourir pour que quelque chose
puisse se passer entre le grand-p•re
et lÕautre grand-m•re. Comme si •a
allait la tuer. Et jÕai dž tout de suite
dire: ÇStop, cÕest quoi cette
histoire, cÕest pas possible, arr•tez.È
Et comme patient, jÕai vŽcu une

Carl Whitaker, et par contre jÕŽtais
tr•s impressionnŽe par le r™le de
mon mari ˆ ce moment-lˆ. Je crois
que jÕavais de la reconnaissance
pour lui, de ce quÕil tienne ce r™le
dÕintermŽdiaire, de lien avec le
thŽrapeute, et je pense que jÕavais
des sentiments de tendresse, ˆ la
fin, pour lui...

La grand-m•re: Je crois que jÕai
choisi de jouer le r™le de la grand-
m•re, enfin des grands-parents
compl•tement hors du coup,
comme lÕon dit, qui ne veulent rien
comprendre et rien voir, et qui
vivent dans un prŽsent fossilisŽ.
Ceci Žtant dit, en dessous il se
passe des tas de choses: la preuve,
cette histoire de mort qui se
prom•ne... ‚a mÕa beaucoup
surpris, parce quÕen-de•ˆ du r™le, il
y a des choses qui passent... Et ˆ
mon sens cela veut dire quÕil ne
peut pas y avoir deux personnes ˆ
la m•me place, et quÕˆ partir de lˆ,
la solution radicale dans
lÕimaginaire, cÕest la mort... Et cela
mÕest apparu particuli•rement en
contrepoint avec lÕimmobilisme de
ce qui se passait au niveau de la
thŽrapie simulŽe. Autrement, je
trouvais que ma fille Žtait prise
comme responsable, et que cela
mÕŽtait absolument insupportable.

Le grand-p•re: Hier, pendant la
sŽance de lÕapr•s-midi, il y a eu un
instant de confusion dans la
traduction, et vous avez fait un
lapsus. Quand vous avez parlŽ du
p•re du p•re... On ne comprenait
plus rien, cÕŽtait confus. JÕŽtais dans
la situation paradoxale de jouer le
grand-parent, alors quÕil y avait tant
de parents dans la simulation et



s la salle. JÕenviais surtout la
tion de Mony, parce que jÕavais
™t envie de faire comme lui.

rofesseur: JÕai eu peur, moi
ord. Je voulais jouer, mais je
ais pas rŽalisŽ que jÕŽtais le
esseur de Mony, et cÕest le petit
e qui me lÕa dit. JÕai beaucoup
rŽciŽ tout le temps o• le
apeute a parlŽ ˆ la consultante.
ussi ŽtŽ contente, en tant que
esseur, dÕ•tre reconnue et
tendre ses remerciements. Mais
e suis rendue compte que je

mpliquais trop, il me lÕa dit, et •a
fait lÕeffet dÕune douche froide.
is contente dÕ•tre assise ˆ c™tŽ

petit fr•re, parce que cÕŽtait •a
 jÕavais emportŽ hier, ˆ lÕautre
nce... sa peine. Et la perspective
oir la famille se retrouver entre
 sans les thŽrapeutes, •a mÕallait
, parce que •a me remettait ˆ
place, qui Žtait extŽrieure, et je
se que je nÕaurais pas ŽtŽ ˆ
e rŽunion.

onsultante: CÕŽtait une
ellente expŽrience pour moi de
eurs fa•ons. DÕabord, je nÕŽtais
lˆ hier, et cÕŽtait merveilleux de
comment Carl a utilisŽ ce fait

mme partie de la situation. Donc,
avait une rŽalitŽ qui servait de
exte et qui est devenue une
ie intŽgrale de la thŽrapie. Et
ait une fa•on excellente de
fier des points devant la famille.
ait une variation sur plusieurs
ses qui ont continuŽ depuis le
art, jusquÕˆ maintenant. Il
vait ne pas y avoir de secret
s la famille, comme nous
ons aucun secret entre nous.
rs, ˆ la fin je rŽpŽtais ce th•me,

mme le leitmotiv du concerto. Je
ais tout comme une mŽtaphore,
ait merveilleux dÕavoir la
sibilitŽ de jouer les deuxi•mes
ons, jÕai sautŽ sur lÕoccasion.
e que je le regarde travailler
uis au moins cinq ans, et
ntenant le moment est venu de
 quelque chose avec lui. Donc,

dŽcidŽ dÕ•tre sa co-thŽrapeute
r voir quelle impression cela me
nait. Et cÕŽtait une expŽrience

sŽcurisante, que jÕai eue avec lui. En
tant que co-thŽrapeute avec lui,
jÕavais une impression dÕ•tre en
compl•te sŽcuritŽ. Et pour plusieurs
raisons: dÕabord, jÕai beaucoup
dÕadmiration pour son pouvoir, je
lÕai vu en action plusieurs fois; et
pour moi, le sentiment quÕil a de
contr™ler existe. Il a tellement de
contr™le quÕil peut •tre aussi fou
quÕil le veut. CÕest pour moi
quelque chose que jÕaimerais avoir
moi-m•me. Aussi, jÕai
compl•tement confiance en lui. Pas
simplement parce que cÕest un
professionnel hors pair, mais aussi
comme •tre humain. Donc, la
sŽcuritŽ que je ressentais, mÕoffrait
un sentiment de libertŽ merveilleux.

Carl Whitaker: CÕŽtait une situation
tr•s classique pour moi. Ce qui Žtait
le plus gentil, cÕest que cette fois
jÕŽtais la m•re; elle, cÕŽtait le p•re.
Donc, quand elle est revenue de
faire son cross ˆ travers le pays, je lui
ai racontŽ comment •a cÕŽtait passŽ
avec les enfants. Est-ce quÕelle
pouvait me donner quelques idŽes
sur le lendemain, sur ce qui allait se
passer?... Son r™le comme
consultante ne continuerait pas
comme co-thŽrapeute. Moi, je
serais le parent de ses enfants
adoptifs... Et elle me donnait de
lÕaide de lÕextŽrieur, en conseil, de
lÕaide intellectuelle. ‚a mÕa donnŽ
lÕoccasion de parler avec eux ˆ
travers elle. Etre, en fait, une
personne exŽcutive au niveau de
lÕintelligence, afin dÕexpliquer mon
r™le vŽritable dÕ•tre leur m•re. Si
elle continuait comme co-
thŽrapeute, le vrai thŽrapeute serait
nous, nous pourrions interchanger
les r™les dÕ•tre exŽcutif ou
nourricier lÕun apr•s lÕautre. Cela me
semblait relativement classique, ce
que nous faisions. Ce qui Žtait fou,
ce nÕŽtait pas vraiment de la folie;
deux ou trois fois, jÕai eu quelques
idŽes dÕassociations libres, mais la
plupart Žtaient simplement un
recadrage dans la lignŽe des
dynamiques familiales. Comme dirait
Mony, le fils Žtait lÕarri•re-grand-
p•re. Car cÕŽtait lui qui protŽgeait

tout le groupe. ‚a, ce nÕest pas de la
folie, cÕest simplement la dynamique
psychologique. Ce qui est peut-•tre
difficile ˆ comprendre, je pense
cÕŽtait que dŽlibŽrŽment jÕessayais de
dŽgonfler le r™le du bouc Žmissaire...
Le bouc Žmissaire est peint dans des
couleurs vives. Et une des choses les
plus normales ˆ faire, cÕest de se
dŽfaire de ce r™le spŽcial quÕa le
bouc Žmissaire. Ce qui est futŽ dans
la thŽrapie familiale, cÕest de forcer la
famille ˆ croire quÕil nÕest pas lˆ. Et
parfois, cÕest tr•s difficile. Et ce que
vous pouvez faire, cÕest de dire ˆ des
gens: ÇTaisez-vous, je parle ˆ
quelquÕun dÕautre.È Et •a, cÕest un
pouvoir dÕassomption, mais ce nÕest
pas un pouvoir vŽritable. Je veux
conna”tre toute la famille, je connais
dŽjˆ le bouc-Žmissaire. Le quatri•me
probl•me, cÕest le fils qui est fou; le
numŽro trois, cÕest la grand-m•re
paternelle qui est en train de
mourir ; le numŽro deux, cÕest la
famille en souffrance. JÕai compris ce
truc gr‰ce ˆ quelquÕun qui a Žcrit un
essai magnifique, en disant que la
bombe atomique, cÕest le probl•me
numŽro deux, le probl•me numŽro
un Žtant que personne nÕy croit. Le
probl•me numŽro un, cÕest que le
thŽrapeute, il a un dŽlire qui peut
traiter nÕimporte quoi. Et la raison de
cela, cÕest que des gens comme
nous, qui croyons que nous pouvons
aider des gens ˆ dŽpasser leurs
propres probl•mes, nous nÕavons pas
dŽpassŽ les n™tres, nous avons
sžrement des dŽlires de grandeur.
Nous pensons que nous sommes
des supermamans. Ce quÕon a
accompli ici, cÕŽtait de dŽpasser leur
idŽe que moi jÕŽtais la m•re toute-
puissante. Et peut-•tre de mÕaider,
moi, ˆ dŽpasser mon dŽlire dÕ•tre
une m•re toute-puissante. Et •a,
cÕest lÕintention de ce premier
entretien qui serait le dernier; et le
deuxi•me serait le dernier; et
chaque entretien sera le dernier. Un
vieil analyste a dit que la psychothŽ-
rapie est un processus entre deux
personnes, dont lÕune est pŽtrie
dÕangoisse, on ne peut quÕespŽrer
quÕil parlait du patient.


